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      Avertissement

      
         Le lecteur devra toujours avoir recours aux prescriptions adaptées de son médecin traitant. Ce dernier étant seul habilité
            à fournir des indications thérapeutiques et à rédiger des ordonnances.
         

      

   
      

      Préface

      par Frédéric Vitoux de l’Académie française

      
         
            Bien entendu, je fais toute confiance à la probité scientifique de Philippe de Wailly, à son érudition comme à sa curiosité
            scientifique non moins irréprochable. Je n’insisterai pas. Ses travaux et sa bibliographie plaident pour lui. Mieux : un homme
            qui a soigné le perroquet de Louis-Ferdinand Céline, les chats siamois de Jean Cocteau, les canaris de Brigitte Bardot ou
            les cacatoès de Yul Brynner ne saurait être pris à la légère… Reste que, dans le passionnant ouvrage qu’il nous propose ici
            et que je viens de découvrir en allant de surprise en surprise ou d’émerveillement en émerveillement, il y a plus à mes yeux,
            beaucoup plus même que cette étude savante du monde animal dans ses rapports avec l’homme, avec les maladies dont il souffre
            et que l’animal, selon les moyens les plus divers, adaptés aujourd’hui aux recherches biologiques les plus pointues, peut
            soulager ou guérir. Il y a une sorte de promenade vagabonde et presque fantastique dans un univers qui pourrait ressembler
            à une féerie surréaliste ou aux rêves d’un poète ayant abusé de drogues hallucinogènes.
         

      

      
         Jugez-en !

      

      
         Vous passerez, d’une page à l’autre, de la bave du scorpion au pollen des abeilles, des larves de mouches aux grenouilles
            philanthropes, vous aimerez les sangsues et les limaces, vous chérirez les irremplaçables concombres de mer et les crinoïdes
            qui, comme vous le savez sans doute, sont les indispensables cousins des oursins et des étoiles de mer, vous vous réconcilierez
            avec les requins si bénéfiques (on a honte pour Spielberg qui, le malheureux, a tenté de nous les rendre antipathiques dans
            Les Dents de la mer !), pour ne rien dire des extraordinaires asticots que vous verrez grouiller dans les plaies infectées, et grâce auxquels
            j’ai découvert un nouveau terme scientifique : l’asticothérapie – un mot qui, à ma grande honte, ne figure pas dans la neuvième
            et dernière édition du Dictionnaire de l’Académie française. Il faudra remédier à cela !
         

      

      
         L’utilisation de l’animal à des fins thérapeutiques, Philippe de Wailly nous le rappelle opportunément, remonte à la plus
            haute Antiquité. Les Romains se persuadaient que les punaises grillées soignaient les vessies malades. Ambroise Paré, à l’aube
            de la Renaissance, préconisait encore les chiens bouillis pour une meilleure cicatrisation des tissus. On préférera aujourd’hui
            des méthodes moins traumatisantes pour le patient… comme pour l’animal ! On ne louera jamais assez le chat qui fait baisser
            la tension artérielle chez les anxieux ou les hypertendus, ni les chiens – pas tous hélas ! – qui flairent les tumeurs cancéreuses
            ou dépistent le diabète…
         

      

      
         Au terme de cette vertigineuse exploration, je ne peux m’empêcher de me poser tout de même une question. L’homme, l’homme
            si cruel, si pervers, si impitoyable, si prédateur, si monstrueusement égoïste parfois, l’homme qui saccage sa planète, qui
            s’y est entendu comme pas un pour mobiliser des animaux dans ses entreprises guerrières, des éléphants d’Hannibal aux chiens
            porteurs de mines antichar de l’Armée rouge pendant la dernière guerre, pour ne rien dire des chevaux mitraillés et déchiquetés
            sur les champs de bataille des siècles et des siècles durant, l’homme qui maltraite ainsi les bêtes, qui les a si longtemps
            comparées à des machines, qui n’a pas voulu soupçonner leur sensibilité ou pis, s’en émouvoir, l’homme en un mot qui est si
            souvent impardonnable, mérite-t-il cette récompense, sinon ce pardon ? Qu’a-t-il donné au monde animal pour que celui-ci lui offre tant, de son côté ?
         

      

      
         Il y a là un grand mystère.

      

       

      
         Bien entendu, il a existé aussi, dans l’Histoire, quelques sages ou quelques fi es radieuses à la saint François d’Assise.
            Ou, plus simplement, des hommes qui se sont voués depuis toujours à la condition animale, aux bêtes et à leurs souffrances.
            Philippe de Wailly est aujourd’hui de ceux-là. Et s’il existe une justice immanente, il me semble que c’est grâce à ces hommes-là
            qui sont montés un jour dans l’Arche auprès des crotales, des fourmis rouges, des araignées et des serpents si indispensables
            à notre bien-être, que nous méritons encore d’être guéris ou sauvés.
         

      

      
         Frédéric Vitoux
de l’Académie française

      

   
      

      Avant-propos

      par Gilles Lambert

      
         
            La zoothérapie, médecine fondée sur le potentiel guérisseur du monde animal, est peu et mal connue. On sait vaguement que certains
            médicaments prescrits par nos médecins – antiviraux, antibiotiques, calmants, antitumoraux, aphrodisiaques, etc. – ont une
            origine animale. On connaît l’apport des chiens, des chats, des dauphins, des chevaux dans le combat contre les handicaps
            des enfants ou les maladies du grand âge. Les seniors ont en mémoire l’écœurante huile de foie de morue, aux vertus soi-disant
            « fortifiantes ». Mais on ignore en général que, depuis quelques années, les chercheurs étudient avec acharnement toute une
            série de substances et de molécules produites par des animaux terrestres ou marins, dont de nombreuses spécialités d’origine
            animale sont sur le point de recevoir l’autorisation de mise sur le marché. Les perspectives qui s’ouvrent, dans ce domaine,
            sont énormes !
         

      

      
         Quelques exemples : la première substance utilisée dans la lutte contre le sida était issue du sperme de hareng. La « cytarabine »,
            utilisée en chimiothérapie anticancéreuse, est extraite d’une éponge. Un des anticoagulants les plus utilisés (le reptilase)
            est dérivé du venin d’un serpent. Quant aux fameux oméga-3, vedettes de la médecine nutritionnelle, ils proviennent, pour
            une grande part, des huiles de poissons gras (sardines, thons, etc.).
         

      

      
         C’est ainsi. Tous les animaux, des plus petits, insectes, abeilles, reptiles, mollusques, oiseaux, aux plus imposants comme
            l’éléphant sont – ou seront – une source de guérison pour les hommes. Les bêtes sont bien en première ligne dans la guerre
            permanente que nous livrons à la maladie – et à la mort. Et dans les années à venir, impossible d’en douter, leur contribution
            va s’accroître dans des proportions spectaculaires.
         

      

      
         Un homme est particulièrement désigné pour faire toute la lumière sur ce phénomène, pour en dévoiler les aspects inconnus,
            pour en décrire les perspectives, et rendre ainsi justice à nos amies les bêtes : le docteur vétérinaire Philippe de Wailly.
         

      

      
         Vedette de sa profession, il a accumulé, au fil d’une carrière brillante, mouvementée, anticonformiste, multidirectionnelle,
            une expérience sans doute unique. Sa thèse de doctorat prônait déjà les vertus thérapeutiques de certains coléoptères de Madagascar !
            Par la suite, il a publié de nombreux ouvrages sur les pouvoirs secrets ou ignorés des chiens, des chats, des oiseaux, des
            chevaux. Il a soigné, opéré et sauvé de nombreux animaux en péril, sans jamais oublier le contre-chant de sa profession, c’est-à-dire
            tout ce que nous – les humains – devons aux animaux, leurs richesses thérapeutiques, leur pouvoir de guérison et de soulagement.
            Si les hommes s’efforcent souvent – pas assez souvent – d’aider les animaux en détresse, les animaux nous renvoient la balle.
            Entre eux et nous fonctionne un véritable pacte de santé. Nul, mieux que Philippe de Wailly, esprit ouvert, humaniste, à l’affût
            de toute découverte, n’était en mesure de nous faire réfléchir à ce protocole d’échanges, à nous fournir ses détails, souvent
            insoupçonnés, nous rapprochant encore un peu plus de nos amies les bêtes.
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         Président honoraire de l’Académie vétérinaire de France, membre de nombreuses sociétés vétérinaires françaises et américaines,
            Philippe de Wailly a soigné les animaux familiers de vedettes du spectacle, du sport et de la politique. Anticonformiste,
            il a pratiqué l’homéopathie animale (dont il a rédigé un traité qui fait autorité) pendant près d’un demi-siècle, obtenant
            des résultats étonnants qui – pour certains – l’ont placé dans la catégorie des vétérinaires « marginaux ». Il a étudié, et
            décrit, dans plusieurs ouvrages, les pouvoirs paranormaux de ses « frères animaux » et a réuni de surprenants témoignages
            de leur « sixième sens ». Spécialiste des « oiseaux parleurs », il a aussi étudié le langage des chimpanzés. Dans ce nouveau
            livre sur les animaux qui nous guérissent, il reste dans le droit fi d’un parcours médical ouvert, original, inventif, éloigné
            de tout dogmatisme – et de la pensée unique.
         

      

      
         Philippe de Wailly est issu d’une famille de Picardie-Artois. Le titre de noblesse date du xive siècle, mais des recherches ont permis de remonter jusqu’en 1098 : date à laquelle Robert de Wailly a déclaré tenir du roi,
            le vicomté dont il porte le nom (archives nationales de Paris). Le village de Wailly a laissé des traces dans l’histoire.
            En 1419, Charles VI, roi de France, y installe son camp pendant le siège d’Arras. En 1471, il accueille Charles le Téméraire,
            en guerre contre Louis XI. Jeanne d’Arc séjourne dans le château d’un seigneur de Wailly. Au xvie siècle, un vicomte de Wailly, professeur au collège de Navarre, enseigne les lettres à Ronsard. Par la suite, la famille
            produit de nombreux professeurs de droit et de lettres ; l’un d’eux, Étienne Augustin de Wailly, fonde, en 1804, le lycée
            Henri-IV, à Paris, dont il devient le premier proviseur. L’architecte Charles de Wailly (1729‑1798) construit à Paris, avec
            Peyre, le théâtre de l’Odéon, la chapelle de la Vierge de l’église Saint-Sulpice – lieu privilégié qu’un romancier inventif
            choisira, près de trois siècles plus tard, comme centre de l’intrigue de son fameux Da Vinci Code. En 1780, le même architecte érige à Port-Vendres un obélisque dédié à la mémoire et à la gloire de Louis XVI, qui vaudra
            plus tard à la ville d’être jumelée avec Yorktown, en Virginie, grâce au bas relief fixé sur le socle de l’obélisque dénommé
            « L’Amérique indépendante ».
         

      

      
         Louis Paul Émile de Wailly, arrière-grand-père de Philippe, est maire d’Amiens en 1873. Le chevalier vicomte Alphonse Casimir
            Paul de Wailly, né en 1857, grand-père de Philippe, a pour meilleur ami Jules Verne, qui signe comme témoin l’acte de naissance
            de Maurice, le père de notre auteur. À l’âge de 20 ans, Maurice est affecté, en 1914, au 2e régiment de cuirassiers à l’École militaire. Sa devise est : « Servir toujours sur le chemin de l’honneur. » Il est ingénieur
            agronome, il sortira vivant de la Première Guerre mondiale avec quatre citations, mais sa curiosité le porte vers les insectes.
            Alors que Philippe, futur vétérinaire, n’a que 13 ans, il s’applique à démanteler à coups de pioche des souches de hêtres
            vermoulues recouvertes de mousse, à la recherche de formes mélanisantes de Chrysocarabus auronitens, ce carabe doré que Charles Nodier a comparé dans une de ses nouvelles à « une escarboucle tombée de l’aigrette d’un Mongol ».
            Philippe passe des heures, en vacances, à retourner des cailloux le long des rivières à la recherche de Bembidiums et Dischirius, à explorer les bouses de vache, recueillant avant de les identifier au binoculaire, de minuscules coléoptères de moins de
            3 mm de long. « Je ne remercierai jamais assez mon père, dit Philippe de Wailly, de m’avoir initié à ces “chasses subtiles”,
            comme les a qualifiées Ernst Jünger, dans son livre éponyme. » « Adolescent, j’étais déjà spécialiste de certaines espèces,
            Aphodius, Onthophagus, Rhizotrogus, etc. Ce fut l’origine de ma curiosité – et de ma passion pour ces étonnantes créatures, dont je devinais déjà l’importance
            dans la vie des hommes. » Plus tard, Philippe de Wailly rencontrera à plusieurs occasions Ernst Jünger, lui-même passionné
            par le monde des insectes. Dans son journal, il évoque ses conversations avec lui.
         

      

      
         En 1943, Philippe de Wailly, élève de maths élémentaires au lycée Louis-le-Grand, est nommé, par le professeur René Jeannel,
            attaché au laboratoire d’entomologie du Muséum national d’histoire naturelle de Paris, en même temps que son père. Il n’a
            que 17 ans, ce qui fait de lui le plus jeune chargé d’études dans l’histoire de l’entomologie. C’est le temps noir de l’Occupation.
            Philippe de Wailly pratique différents sports : football, judo, aviron – il participe à plusieurs épreuves, ramant jusqu’à
            l’épuisement sur la Seine (il se souvient d’une mémorable traversée de Paris en yole à huit). Le 20 août 1944, à Ablon-sur-Seine,
            près de Paris où réside sa famille, les SS allemands, qui se replient en panique devant la poussée des Alliés, occupent le
            château d’Athis-Mons. Réagissant à des actes de résistance et de vandalisme, le chef du détachement SS fait arrêter les maires
            d’Ablon, de Villeneuvele-Roi, d’Athis-Mons et d’Orly, et décide de prendre en otages vingt habitants d’Ablon. Ils seront fusillés
            en cas de nouveaux actes de résistance ! Maurice de Wailly, le père de Philippe, est volontaire, et Philippe décide de l’accompagner,
            avec dix-neuf autres habitants, dont l’abbé Lassailly, le curé d’Ablon, ancien des bataillons d’Afrique, et le chef de la
            cellule communiste locale. Tous se rendent, à pied, vers 15 heures, au château d’Athis-Mons et, franchissant le grand portail
            de la Kommandantur, se présentent aux SS harcelés, furieux, qui leur enjoignent sous la menace des mitrailleuses de creuser
            aussitôt leurs tombes ! Deux hommes et deux pelles par tombe ! Des coups de feu éclatent, et les otages s’apprêtent au sacrifice.
            Ils seront sauvés in extremis grâce à un Ablonais alsacien qui plaide leur cause – et à la fuite soudaine du détachement allemand prévenu de l’arrivée
            des premiers chars américains. Philippe de Wailly, qui a frôlé la mort avec son père, est très marqué par l’épreuve. Sa gratitude
            pour les libérateurs américains, à qui il doit la vie, ne faiblira jamais : il ne manque aucune occasion d’évoquer la phrase
            de Lafayette (prononcée à un banquet maçonnique organisé par le président américain Monroe en 1824) :
         

      

      
         « Je porte un toast à l’alliance perpétuelle entre la France et les États-Unis d’Amérique. Elle nous a aidés dans des heures
            sombres ; un jour, elle sauvera le monde. »
         

      

      
         Et la célébration de l’amitié franco-américaine est, pour lui, une préoccupation constante. Il a fait réaliser par son ami
            Désiré Bardot une statue de bronze de Nicolas Martiau (1591‑1657), ancêtre huguenot de George Washington, qui a été inaugurée
            le 26 octobre 2003 au château du Clos Vougeot, siège de la Confrérie des Chevaliers des Tastevins (dont Philippe est commandeur).
            Le 7 octobre 2007, une statue de George Washington a été offerte par la French Heritage Society au musée Ernest Cognack de
            Saint-Martin, île de Ré, dont Nicolas Martiau était originaire, sous la présidence de Craig R. Stapleton, ambassadeur des
            États-Unis, de Léon Gendre, maire de la Flotte, et de Patrick Casin, président de l’association Nicolas Martiau.
         

      

      [image: 003]

      
         Passionné d’entomologie, Philippe sera vétérinaire. Il prépare au collège Sainte-Barbe, à Paris, le concours d’entrée à l’école
            de Maisons-Alfort. Il est reçu en 1946. Sa thèse de doctorat, consacrée aux coléoptères hannetons de Madagascar, décrit plus
            de 200 espèces nouvelles, car la faune malgache, endémique, est singulière, sans ressemblance avec les espèces « voisines »,
            africaines ou indiennes. Ce travail est l’occasion de découvrir l’immense potentiel thérapeutique et diététique du monde des
            insectes ; en particulier, il observe que l’huile de hanneton, comme les larves de nombreux autres coléoptères, charançons,
            dysticides, scarabées, etc. sont consommées par les populations indigènes. De cette époque date une étude, réalisée avec son
            ami Jean Theodoridès, Remarques sur l’usage passé et présent des insectes dans l’alimentation et la thérapeutique.
         

      

      
         1951. La guerre mondiale est terminée, mais la France est piégée en Indochine : c’est le temps du service militaire. Philippe
            de Wailly accomplit le sien au CISVA de Compiègne, sous les ordres du colonel Courèges et du capitaine Barrairon. Il devient
            un cavalier accompli. Affecté au 9e régiment de spahis algériens à Senlis, il reçoit la mission de veiller à la santé de près de 200 chevaux barbes, dressés
            pour les fantasias et les défi – comme celui de la célébration de la victoire à Paris, ou celui du 14 juillet.
         

      

      
         « J’ai accompli à cheval tout mon service militaire, raconte-t-il, avec deux remarquables cavaliers, le colonel de Chabot
            et le commandant de Fonbelle. Les chevaux m’ont beaucoup appris… »
         

      

      
         Aujourd’hui, il monte plusieurs fois par semaine à Hermeray, aux écuries de la Licorne chez Odile van Dorn, championne de
            France de dressage, et Daniel Cormier.
         

      

      
         Jeune vétérinaire, sa curiosité est sans limites, et il éprouve quelques difficultés à choisir une spécialité. Déjà, il refuse
            la « pensée unique », décidé à s’éloigner des sentiers battus de la profession. Passionné de recherche, il explore toutes
            les perspectives. Ainsi, avant même d’avoir obtenu son diplôme, il s’intéresse à l’homéopathie, à laquelle il attribue la
            guérison d’un sévère impétigo. Bientôt, avec l’appui du professeur de chirurgie Roger Bordet, son maître et ami, de Pierre
            Barbier et du docteur Desmichelle, du centre homéopathique de France, il applique cette méthode avec succès aux animaux malades
            – en dépit des critiques qui s’élèvent autour de lui.
         

      

      
         Observer, réagir, comprendre : il multiplie les observations et les expériences, en accomplissant de nombreux remplacements
            en Bretagne, en Auvergne, en Picardie, dans les Landes, etc. Puis, il s’inscrit à l’IMVT, organisme chargé de l’étude des
            maladies tropicales.
         

      

      
         En 1954, il ouvre à Boulogne-sur-Seine une clinique pour petits animaux. Très vite, il noue des relations professionnelles
            et amicales avec les vétérinaires du SHAPE, quartier général des forces américaines, installés dans le même axe ouest, à Rocquencourt.
            Il y rencontre presque chaque jour des confrères nord-américains. En 1958, sur la recommandation amicale de Clay Ballinger,
            de l’ambassade des USA, attaché au plan Marshall, dont il a soigné le chien Pouchy, il est invité à la 89e convention de l’American Veterinary Medical Association, à Philadelphie. Désormais, il se rend chaque année aux États-Unis.
            Invité d’honneur à Washington, en 1980, il révèle à ses homologues américains les origines françaises de leur science en dévoilant
            le rôle du Français Alexandre François Augustin Liautard, fondateur de la médecine vétérinaire aux USA. Il est nommé membre
            d’honneur de l’American Veterinary Historical Society. Il effectue de nombreux séjours et stages en Amérique du Nord : à Boston
            (à l’Angell Memorial Hospital), à New York (Animal Medical Center), et participe à des conventions à Chicago, Miami, San Francisco,
            Los Angeles, San Antonio, Las Vegas entre autres. À La Nouvelle-Orléans, il découvre une branche émigrée de la famille de
            Wailly, qui n’a pas oublié ses origines picardes et son attachement à la France.
         

      

      
         La clinique de Boulogne devient rapidement un rendez-vous des amis des bêtes. Sur la recommandation du prince Murat, président
            de la Ligue de protection des oiseaux, et de son maître en ornithologie, Mario Ascheri, Philippe de Wailly devient le vétérinaire
            d’Alexandra Feuillée Billot, dont le parc et la volière, à Saint-Cloud, comprennent 1 500 sujets emplumés ! Régulièrement
            invité à la radio – puis à la télévision – par Philippe Bouvard, Alain Bougrain-Dubourg et Jean-Pierre Hutin de 30 millions d’amis, il soigne les chats siamois de Jean Cocteau, le perroquet gabonais Toto de Louis-Ferdinand Céline, le husky de Jean Marais,
            les canaris et les oies de Brigitte Bardot, le labrador du pianiste de jazz Claude Bolling, les shih-tzu et les cacatoès de
            Yul Brunner ; ce dernier, devenu son ami, lui révèle que son fils, autiste, a été arraché à la maladie par l’affection d’un
            chiot berger allemand ! La princesse Shams, sœur du Shah d’Iran, lui confie ses vingt-deux chiens, et ses… soixante perroquets.
            Il opère le yorkshire de l’impératrice mère. Il est appelé en urgence par le président Senghor dont il opère la chienne danoise.
            Alain Delon, accompagné de Mireille Darc, arrive en panique avec leur corneille familière, victime d’une fracture à la patte.
            Jane Fonda et Vadim, qui en Italie ont recueilli douze chiens abandonnés, font appel à lui, de même que Sylvie Vartan, dont
            il examine régulièrement encore les bichons frisés lorsqu’elle revient des USA. Quand le gouverneur du Québec décide d’offrir
            Mascou, un labrador noir, au maire de Paris, Jacques Chirac, il s’adresse à Philippe de Wailly et à son collègue François
            Lubrina. Il est appelé en consultation un peu partout dans le monde. Simultanément, il devient responsable de la santé des
            nombreux malinois de l’unité cynophile de la ville de Paris, et des brigades de la RATP et de la Police nationale. Philippe
            Cousteau, fils du commandant, l’appelle en Floride pour l’aider à tourner un film sur Dolly, dauphine apprivoisée.
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         La notoriété de Philippe de Wailly est amplifiée par les livres qu’il publie aux Presses de la Cité, chez Solar (que dirige
            Georges Leser) et aux Éditions du Rocher (sous l’égide de Jean-Paul Bertrand). Des monographies, des conseils et des réflexions
            sur les pouvoirs des bêtes et les messages qu’elles nous adressent. Certains livres, comme Le Sixième Sens des animaux, préfacé par Brigitte Bardot, ou Les Messages d’amour des animaux, préfacé par Alexandra Cousteau, sont des best-sellers. En 1999, il reçoit des mains de Jean Tiberi la médaille de Vermeil
            de la ville de Paris ; en 2006, l’Award de la fondation du prince Laurent de Belgique ; en 2007 la médaille d’or de la Société
            centrale canine. Aujourd’hui, il anime toujours sa clinique de Boulogne entre deux séjours, avec son épouse Monique, chez
            sa fille Isabelle May, qui habite l’Angleterre. Il est particulièrement fier de ses deux petits-enfants, Oliver (13 ans) et
            Alice (11 ans).
         

      

       

      
         Ce nouveau livre s’inscrit dans une perspective particulière. Cette fois, Philippe de Wailly inverse, en quelque sorte, l’éclairage
            du problème – en révélant tout ce que les bêtes nous apportent et tout ce que nous pouvons en attendre. Car les perspectives
            sont vertigineuses.
         

      

      
         « On admet communément, affirme Philippe de Wailly, que des animaux qui vivent sur notre planète, nous ne connaissons que 20 à 30 % des espèces ! Chez les insectes, c’est encore plus frappant : moins de 10 % des insectes seulement auraient été identifiés – et étudiés. Les insectes, si on y réfléchit, sont les vrais propriétaires de notre planète. Une récente estimation du docteur Mary Berenbaum de l’université de l’Illinois (USA) estime leur population à dix quintillions. Cela s’écrit 10 000 000 000 000 000 000 000 ! »

      

      
         Ces chiffres ont été récemment confirmés par Terry Erwin, entomologiste et éthologue du Smithsonian Institute de Washington.
            Ils laissent rêveur. Sur la canopée (le sommet des grands arbres des forêts tropicales), des chercheurs découvrent chaque
            jour, par centaines, de nouvelles espèces. Si l’on se tourne vers les océans, on ne peut citer de chiffres, mais ils renferment
            surtout à grande profondeur des quantités de créatures inconnues – mollusques, crustacés, éponges, etc. détenteurs de trésors
            biomédicaux.
         

      

      
         Sur l’homme, les menaces et les périls s’accumulent : la déforestation, les pollutions, la diminution des ressources naturelles,
            les manipulations génétiques, les mutations virales, les risques atomiques, les épidémies, une alimentation de plus en plus
            artificielle. Pour l’humanité en surchauffe, déséquilibrée et malade, partagée entre la surconsommation et la famine, atteinte
            de dépression et de vertige de l’espace, se tourner vers le monde animal est impératif. Ce livre du docteur de Wailly en apporte
            la démonstration : les bêtes soignent nos maux, prolongent notre vie. Elles représentent peut-être la grande chance – la seule ?
            – de survie de l’espèce humaine menacée.
         

      

      
         Gilles Lambert

      

   


Prologue



Depuis la première édition de cet ouvrage en 2009, deux excellents amis nous ont quittés : Jean-Paul Bertrand, fondateur des
            éditions Alphée, et Gilles Lambert, mon collaborateur et auteur de l’avant-propos.
         




Deux auteurs animaliers ont retenu mon attention : Joelle Dutillet, pour ses Histoires vraies d’animaux exceptionnels1, et Jean-Luc Vuillemenot, pour son livre Un animal et la vie est plus belle2.
         




J’aimerais rappeler une phrase d’un éminent chercheur, Pierre Potier, qui fut directeur de l’ICSN (Institut de Chimie des
            Substances Naturelles) à Gif-sur-Yvette : « Bien souvent, les molécules actives sont découvertes par hasard ou à partir d’une
            utilisation empirique… Aujourd’hui, cette chimie thérapeutique issue des substances naturelles doit plus que jamais puiser
            des idées et des molécules au sein du “Magasin du Bon Dieu”3. » Avec une expérience supplémentaire, nous devons intégrer la préservation et la conservation de ces richesses. Nous ignorons
            la majeure partie de ce trésor, et déjà nous le malmenons au lieu de le protéger en lieu sûr. À la place, les hommes jouent
            aux apprentis sorciers et tentent de créer davantage de diversité générique. Cela fait seulement quinze ans que les scientifiques
            ont effectué des transferts de gènes sur les plantes.
         




Quel est l’avenir de ces manipulations génétiques ? Aucun généticien ne peut réellement prédire le meilleur ou le pire. À
            côté de ces manipulations d’avant-garde, nous laissons mourir sous nos yeux une nature à la diversité génétique incroyable.
            Des milliards d’années ont rendu possibles ces sélections successives afin d’aboutir à des organismes infiniment adaptés et
            diversifiés. L’homme voudrait imiter cette fabuleuse entreprise en une génération ! Prométhée aussi souhaitait voler le feu
            et Icare se rapprocher du Soleil. Allons-nous continuer à nous brûler les ailes ? La Nature est là : elle a encore bien des
            secrets à nous révéler et des remèdes à nous fournir… Ouvrons les yeux !
         




Dans son meilleur livre Avant que nature ne meurt4, le professeur Jean Dorst, directeur honoraire du Museum national d’histoire naturelle, estimait que pour le siècle à venir,
            nous aurions à déplorer l’extinction de plusieurs milliers d’espèces d’oiseaux, de plus d’un million d’espèces de mammifères !
            Il évoquait la destruction de plus de 15 millions d’hectares de forêts tropicales, correspondant à la superficie de l’Autriche !
         




Je fais donc mienne cette interrogation de Jean-Marie Pelt, ethnobotaniste célèbre : « Préférons-nous l’orgueil du Docteur
            Faust à la candeur du Petit Prince, tout ému par la découverte des beautés du monde ?
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